
GAZETTE DES CAMPAGNES.

pttîr les puivres, dIes maisons d'éducation gratuite pour leurs
enants, el vrais plalanetòres où chacun travaille, n1on1 pas
d'après ses itées, nimais d'après ses talents ; des réputbliques iio-
ilêles, dont la .eile loi est l'amour cde Dieu et lu prochain. Si
les philanthropes rêveurs et les prédicateurs de communisme
n'étaient pas si igiiorants et si opiiniâtres, ils verraient gue ce
q'ils cherchent est trouvé depuis longtemps. Ils peuvenît bien
détrcire les couvents, mais ils ne les remplaceront jamais.

Uit dimanche, j'avais témoigné le désir d'entendre la messe
vers huit heures un des geôliers vint me prendre, et me coi-
duisit à la place réservee aux prisomlùiers. L'aumônier nons
adressa tii petit discours bien en'rapport avec son audilire et le
lieu où nous nous trouvions. Il compara la prisot à la terre, qui
aussi e.,t un lieu d'exil, où nous trainolis la cliaiîne dce nos péchés.
C'est un lieu d'expiation, nous dit-il, où nous ne devons songer
qu'à iouîs purifier de nos fates, pour pouvoir rentrer dan.s la
vraie patrie, où. nons attend le bonheur. Il était éiî, et sa voix
leine de larme.4 nous allait an ecur. Rien nu dispose mieux à

ha reit;ioin gne le malheur : plusieurs prisoiiers pleuraient. Ant-
toute et l'ini.tituteur avaient refusé d'assister à l'office, mais j'y
vis plusieurs cie mes complices ; ils paraissaient pour la plupart
se repentir sincèrement, et priaient avec ferveur. Ai moment
où je franchissais la porte de la chapelle, une main se posa sur
mIon épaule.-" Bientôt le grand jour, mite dit François le vigne-
ton, Dieu nous soit en aide." Je ne pus en entendre davaita.-e.
-" Par ici, me dit le porte-clefs, an moment où je voulais
&oner .mi petit escalier qui condnisait à mon cachot, et il me fit
-nime ni loig corridor, au bout duquel il tira les verrons d'une
pote ga-triie dle fer.-Vous vous trompez, ce n'est pas ici.-Je ne
me trompe pas, répondit-il, vous êtes changé, et il ouvrit la cel-
Iule" [l fagit avoir été, pendant plusieurs semaines, privé d'air
et de Icnmiere, pour comprendre le. bonheur que j'éprouvai en
prenanit possessionc dle mon nouveau logement. Un clair rayon
de soleil éclairait les murs, je trouvai la une chaise dle paille, une
table de bois blanc et un lit. -Ce mobilier me parut somptueux ;
sur ma table mon journal était ouvert à la dernière page, un
panier recouvert dl'uie serviette posé dans titi coin. Le geôlier,
debout sur le seuil de la porte etitr'onverte, semblait jouir cIe ma
surprise et de mon bonheur.-" A qi dois-je cette jolie chambre ?
dii dlemandai-je.-Dame, répondit-il, j'ai promis de ie pas vous
le dire, mais voici qui pourra vous J'expliqer ! et s'écartant il
ouvrit brusquement la porte toute -rance. Ilenîrie:te et les eifants
se jeterent dans nes bras.-" Je l'avais deviné, m'eécriai-je, en
les embrassant avec transport.-Nous avions voulu te ménager
une surprise, l'aumônier était du complot, et le directeur s'est
montré bien hon. C'est lui qui a choisi cette chambre, il nous a
assure que d'ici on penit voir la campagne. " Henri prit la
chaise, l'approcha de la fenêtre, et s'appuyant sur les barreaux,

grimpa jisql'à la grille.-" Cest vrai, c'est vrai, je vois les
champs, et là-bas une grande moitagne qui a la forme d'une
couirniie." Pendant ce temps, Joseph avait débarrassé le
panier de son envoloppe et déposé le léjeûiîer sur la terre. len-
riette, les manches relevées, rangeait verres et assiettes, malgré
l'aide de la petite Marie qui, voulant absolument aider sa mere,
ne faisait que tout déranger. lUi moment non.s onbliümes la
priqon : le soleil était si clair, le ciel si bleu ! les moineaux s'é-
battaient au boird di tcit, comme sils eussent anusi célébré une
fête ; les enfants babillaient, Hcnriette était presque gaie : pen-
dant deux heuresje fus heureux.

Quiandl ils m'eurent quitté, que le soleil en s'élevant eut cessé
dle pénétrer dans ma petite cellule, je sentis peu a peu le chagrin
desceidre et s'épaissir comme une ombre le soir. J·approchai
la chaise dle la fenêtre, et j'y regardai la campagne. Nous étions
en mar., les arbres connençaienît à étaler lenrs feuilles, les blés
couvraient les champs d'îiîî vert tapis. An1-delà commençait une
chane de montagnes blenatres que dominait, comme un géant,
une montagne en forme ie couronne. dont les pointes blanches
dle neige étincelaient sous le soleil. C'était la montagne ce lA-
beille. Aun bas lii versant opposé commençait la plaine du Var,
toute semée de villages et de blanches maisons. De ce sommet
que j'avais gravi tant le fois, on pouvait compter clants les prairies
les troupeaux de la ferme des Aulnaies, voir fumer le toit de notre
nazet, entendre la cloche ce Ronîciéras.

. Quel bonheur si j'étais libre c me promener avec ma.

famille, sur le bord du grand lac ou dans le plant des oliviers. Je
lui montrerais la garance soulevant doncement la terre pour s'é-
panonir an soleil, les violettes embaumées cachées souls les bis-
sons. " Hélas ! tout cela n'est plus a moi. Je restai-longtenp.,
le front appuyé contre in grille de fer, regardant et pensant ; mon
corps seul était captif, mon âme avait franchi les années et l'es-
puce, je rêvais de ma jeiiesse. Le bruit..snurd de la crosse d'urt
fusil résonnant -ur le pavé, m'éveilla comme en sursaut. Ent
même temps une voix rude me cria le me retirer de la fenêtre.
J'obéis. L'intérieur de ma chambre, qui m.'avait tant charmé 1k
'nati, me parut plus sombre que mon ancien cachot. Je n'étais
qu'à deux pas du bonheur, et ces deux pas, il n'était plus en
mon pouvoir de les faire.

Une semaine s'était écoulé depuis que j'habitais ma nouvelle
cellule. Hienriette venait me voir tons les cieux jours, elle ap-
portait son ouvrage, et notre temps s'écoulait dhns de douces
causeries. Quelquefois je lui lisais les livres que me prêtait
l'aumônier. Les jours ou j'étais seul, je lisais et j'écrivais morn
journal, ou bien je regardais cette monta 'e de l'Abeillé posée
comme une barrière entre ma vie d'autrefois et celle qui m'était
réservée. Ce qn'Henrietre m'avait dit des relizieuses avait excité
ma enriosité. J'étudiais dans des ouvrages sérieux l'histoire vé-
ritable de ces prêtres et dIe ces moines, que certaines gens aiment
tant à calomnier. J'y apprenais les rands, les immenses ser-
vices que les corporations religieuses ont rendus aux lettres, aux
arts, aux sciences, a l'agriculture, et je m'indignais de l'igno-
rance ou de l'insigne mauvaise foi des hommes, qui, dans un but
honteux d'ambition personnelle, trompent le peuple, et l'entrai-
nent par leurs mensonges dans la voie du mal. Uauimônier,
toujours aussi boit, me donnait les explications que je lui de-
mandais, et avait l'extrême complaisance dc corrigerles résumés
que j'écrivais, plus encore pour l'instruction de mes enfants que
pour ma propre distraction. Entre les visites le ma femme,
l'étude et les conversations, le temps marchait à grands pas.
Nous étions arrivés un avril. le mois des fleurs et des travaux des
champs. Le visage collé à ma grille, j'aspirais à pleins pou-
mons l'air pur qui m'arrivait tout imprégné de parfum du lilas et
dle cette odeur dle terre humide que nous aimons tant à la cam-
pagne ; parfois une hirondelle rasait ma fenêtre, et me jetait an
passage son cri joyeux comme pour m'annoncer le printemps,
puis elle décrivait de grands cercles dans le ciel bleu, et dis-
paraissait pour revenir~ bientôt après, toujours vive et joyeuse.
Quel bonheur que la liberté ! me disais-je en suivant ses capri-
cieux zigzags, pourquoi faut-il l'avoir perdue pour Papprécier a
sa juste valeur ? Parfois aussi un chant le garanciers partant
pour les travaux, montait à ma chambre. La pioche au fer bril-
lant posée sur l'épanle, les reins serrés dans leurs ceiitures
rouges, leur pain sous le bras, et quelques gousses d'ail dans la
poche, ils allaient aux champs contentts de leur sort, sans regret
de la veille, sans souci dIi lendemain, et passaient sans penera
nous au pied de la prison. Il me semblait qu'hirondelles et
ouvriers m'appelaient, mais hommes et oiseaux s'éloignaient, et
le n'entendais que le pas lent et régulier (le la sentinelle, que le
tintement des clefs du geôlier.

.Te commençais à nie faire à la vie de la prison, la confiance
d'H[enriette mre gagnait peu à peu, et j'oubliais qnce mon cliiti-
ment n'avait pas encore commencé. Le réveil fut terrible. 1.0
6 avril, au moment où l'horloge de la prison sonna dix heures du
matin, les éperons tdes gendarmes et leurs grands sabres réson-
nèrent sur le pavé, les portes s'ouvrirent, les geôliers firent
lappel, on nous attacha deux à denx ; des soldats, la balonnetto
au bout du fusil, nous enfermèrent entre leurs lignes, et le lieu-
tenant commanda : En avant ! Quelle journée ! je vivrais des
siècles que je ne l'oublierais pas. A la grande porte, un es-
cadron de cavalerie nous attendait. Une foule énorme attendait
notre sortie ; des gendarmes, des sergents ce ville et tout un ba-
tailloi de la ligne pouvaient à peine contenir les curieux.

(A continuer.)
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